Tumultes 03/03/09 – Ka nou vle…

Dans l’abécédaire, réalisé en 1986, Gilles Deleuze, un peu désolé mais lucide et rieur, qualifiait son époque de « période creuse ». Les années 80 ont en effet été des années de résignation, de reniement pour beaucoup. Et en premier lieu pour la supposée élite intellectuelle qui a décidé de troquer ses idées humanistes, progressistes voire libertaires contre une soumission aveugle et violente à un ordre social injuste et destructeur. 30 ans plus tard, nombre de ces pantins occupent toujours l’espace médiatique. Qu’ils soient philosophes sans idées et bouffi d’orgueil, ex-héros de l’humanitaire au service d’un gouvernement qui expulse des enfants et leur familles ou scribouillard cynique qui s’échine à nous convaincre de notre impuissance, on est bien obligés de constater que nos pauvres intellectuels n’en sont pas sortis, de cette période creuse.

Quoique… L’Histoire s’écrit non pas par le centre, mais par les périphéries. Ce n’est sans doute pas un hasard si le « manifeste pour les produits de haute nécessité », corédigé par 9 intellectuels antillais en soutien à un mouvement social exemplaire, s’ouvre sur une citation du Gilou :" Au moment où le maître, le colonisateur proclament " il n'y a jamais eu de peuple ici ", le peuple qui manque est un devenir, il s'invente (…) dans les ghettos, dans de nouvelles conditions de lutte auxquelles un art nécessairement politique doit contribuer ».

Bon, OK, c’est du Deleuze, mais j’vous jure M. Tumultini, la lecture de ce manifeste fait vraiment du bien. Elle permet de comprendre que le peuple de métropole a aussi ses békés. Des békés patrons qui rêvent et crèvent de profits, des békés politiques plus occupés à briller à la télé et à sauver leur place qu’à inventer des solutions pour vivre ensemble, des békés syndicaux devenus complices de l’injustice, ramollis par le confort, la peur et le calcul, des békés médiatiques, chiens de garde des puissants, qui utilisent leur savoir comme une arme d’oppression nous condamnant à l’impuissance.

Le manifeste pour les produits de haute nécessité commence avec ces mots : « le plus important est que la dynamique du LKP – qui est d'allier et de rallier (…) tout ce qui se trouvait désolidarisé - est que la souffrance réelle du plus grand nombre (…) rejoint des aspirations diffuses, encore inexprimables mais bien réelles, chez les jeunes, les grandes personnes, oubliés, invisibles et autres souffrants indéchiffrables de nos sociétés. La plupart de ceux qui y défilent en masse découvrent (ou recommencent à se souvenir) que l'on peut saisir l'impossible au collet, ou enlever le trône de notre renoncement à la fatalité. Cette grève est donc plus que légitime, et plus que bienfaisante, et ceux qui défaillent, temporisent, tergiversent, faillissent à lui porter des réponses décentes, se rapetissent et se condamnent. »
 A la lecture de ces phrases, on comprend aisément que nos békés de métropole se gardent bien de faire la publicité de ce manifeste (évidemment disponible sur le site www.pfm.com)! . Il est en effet capital pour eux de continuer à séparer les problèmes, à enfermer la population dans des catégories dont les intérêts s’opposeraient. Séparer les problèmes, c’est s’interdire de comprendre que les choses sont dans le fond pas si compliqués que ça, plutôt simples même. Séparer les problèmes, c’est s’empêcher de trouver du sens et de se convaincre qu’il est toujours possible de prendre son destin en main.

Un autre point fondamental du manifeste est qu’il fait le lien entre des revendications très concrètes et l’exigence de « produits de haute nécessité » que sont « la contestation radicale du capitalisme contemporain », la tentative immédiate « de jeter les bases d'une société non économique, où l'idée de développement à croissance continuelle serait écartée au profit de celle d'épanouissement; où emploi, salaire, consommation et production serait des lieux de création de soi et de parachèvement de l'humain ». 

Bref, les intellectuels signataires (et tous les acteurs du mouvement, sans lesquels le manifeste n’existerait pas), illustrent par leur actions et leur réflexion ce qui fait la force d’un mouvement social : ne pas s’arrêter à des revendications partielles qui enferment et affaiblissent mais se laisser conduire par une utopie réellement créatrice. On retrouve d’ailleurs dans le manifeste de nombreuses pistes explorées en 68, dont notre président voudrait à tout prix enterrer l’héritage. Tout le mal que nous lui souhaitons, c’est que les idées généreuses de partage des richesse, de coopération, de gratuité, de fin du travail aliéné, d’écologie réelle, d’humanisme en matière de Justice et d’Education reviennent à grand pas et lui pètent à la gueule, à notre président. 

Et croyez-moi, M. Tumultini, nous ne disons pas cela par haine des méchants… Comme le dit également le manifeste, tout le monde aurait à y gagner (je cite encore) : « Nous sommes tous victimes d'un système flou, globalisé, qu'il nous faut affronter ensemble. Ouvriers et petits patrons, consommateurs et producteurs, portent quelque part en eux, silencieuse mais bien irréductible, cette haute nécessité qu'il nous faut réveiller, à savoir : vivre la vie, et sa propre vie, dans l'élévation constante vers le plus noble et le plus exigeant, et donc vers le plus épanouissant. Ce qui revient à vivre sa vie, et la vie, dans toute l'ampleur du poétique. »
Alors bien sûr, ce manifeste est un manifeste d’intellectuels et nos cerveaux d’occidentaux  métropolitains majoritaires ont appris, car c’est ce qu’on leur a enseigné, à se méfier des utopistes. C’est cette posture qui nous condamne à rester le nez dans la poubelle d’une réalité que notre peur contribue à construire. 

Le mal être est diffus mais certain chez la plupart de nos contemporains qui refusent une société injuste mais se croient incapables d’avoir la moindre influence sur nos destins collectifs. Un mouvement social courageux accompagné d’une profonde réflexion philosophique et poétique permet de vérifier, comme aux Antilles, que la résignation n’est pas la seule issue. Le pouvoir de changer les choses ne doit ni « craindre ni déserter les grands frissons de l’utopie », comme le disent encore les intellectuels à l’initiative du manifeste.

Alors maintenant, assez causé, et au boulot !

Le manifeste est là : http://www.auboutduweb.com/poolp/public/manifeste_guadeloupe.pdf 

Fabulous trobadors : Je ne brandis pas ma guitare

